
1969
Naissance à Kansas City
(Etats-Unis).

2000
Débuts internationaux
à Tel-Aviv.

2002
Interprète Rosine
dans « Le Barbier de
Séville », à l’Opéra de Paris.

2005
Débuts au Metropolitan
Opera de New York.

2008
Premier récital
discographique
pour Virgin Classics.

2008
Récital Haendel à Paris,
Salle Pleyel, le 9 décembre.

La chanteuse
revient
à Paris pour
un récital Haendel,
mardi 9 décembre.
Après des débuts
difficiles, elle est
aujourd’hui l’une
des interprètes
les plus sollicitées

Décryptages
Portrait

L
edanger, pourson
image,est sa blon-
deur, sa beauté
candide de cover-
girl dont usent et
pourraient abuser
ses portraits pho-
tographiques offi-

ciels. Elle a un regard qui sait fixer
l’objectif d’un air spécial et recon-
naissable, et qui, au fond, n’est pas
si candide que cela… Si la mezzo-
soprano américaine Joyce DiDo-
nato n’était pas aussi intelligente,
simple et directe, on pourrait
volontiers la prendre pour une
joliepoupée glacéede la chose lyri-
que.

Mais DiDonato chante souvent
des « rôles à pantalons » comme
disent les Anglo-Saxons des rôles
travestis, et cette native de Kansas
City, qui y habite toujours entre
deux voyages entre les Etats-Unis
et l’Europe, où elle chante beau-
coup, a le bon sens chevillé au
corps et une âme de brasero. On
l’avait entendue à Paris, en récital,
en avril 2007, devant une Salle
Gaveau quasiment vide. En deux
temps trois mouvements, sans se
laisser aller au découragement,
elle chauffait son public et ce fut
pour les rares présents une soirée
inoubliable. Elle consacre, mardi
9 décembre à Paris, Salle Pleyel,
un récital à Haendel.

« Elleace côté typiquementamé-
ricain qui est si formidable pour le
travail, témoigne le chef d’orches-
tre Christophe Rousset avec qui
ellea enregistré unrécital d’airs de
Haendel qui paraît chez Virgin
Classics. Elle retrousse ses man-
ches, travaille et accepte d’écouter
d’autres points de vue. Quand les
chanteuses refusent le changement,

c’est en général qu’elles ne peuvent
pas l’assumer techniquement. Joyce
accepte car elle peut le faire. »

Cette part d’elle-même, très
« Yes I can », a été particulière-
ment heureuse le soir de l’élection
de Barack Obama : « Oui, j’ai été
fière de ce moment, de l’Amérique.
Un Noir à la tête de ce pays m’a rap-
peléque, vraiment, touty étaitpossi-
ble. » C’est pour cela qu’elle reste
attachéeà sa ville natale : « J’adore
l’Europe, mais retrouver régulière-
ment mes racines et mon mari, Leo-
nardo Vordoni, qui n’est pas sou-
vent là non plus car il est chef d’or-
chestre, m’est indispensable. »

Elleassure nepas être legenre à
se complaire « dans le triste sort de
la chanteuse en son exil solitaire ».
Elle dit adorer son métier et tra-
vailler avec des familles qui se
recomposent à chaque produc-
tion. « J’ai la chance de me trouver
aujourd’hui la plupart du temps
contente de ce que ma voix produit.

Je n’ai aucune raison de ne pas être
heureuse et je me fais une obligation
de l’être. »

Car elle ne le fut pas toujours. A
25 ans, elle découvre qu’elle fait
fausse route vocalement, reprend
sa technique de zéro et trime pen-
dant trois longues années. Puis, à
ses débuts, elle se retrouve à
devoirpercerdansunmétierenva-

hi par une armée de mezzo-sopra-
nos : Cecilia Bartoli, la reine mère
incontestéeduroyaumede la tessi-
ture, mais aussi Jennifer Larmore,
Anne Sofie von Otter, Susan Gra-
ham, Lorraine Hunt Lieberson,
Vesselina Kasarova, Vivica
Genaux, Sophie Koch, Magdalena
Kozena. Redoutable concurrence.
Elle terminait ses études, au début
des années 1990, au moment où
Cecilia Bartoli devenait une vedet-
te internationale. « Je me souviens
de l’avoir entendue chanter “Una
voce poco fa” du Barbier de Séville
de Rossini et de m’être dit : ma fille,
si tu veux faire aussi bien, il va fal-
loir te bouger. »

On entend dire que les sopra-
nos sont des ennemies mortelles
et les mezzos de bonnes copines.
« Ce n’est pas toujours vrai, s’amu-
se Joyce DiDonato, mais écoutez,
les choses sont simples : j’ai du tra-
vail et mes consœurs aussi car nous
ne nous ressemblons pas. »

D’ailleurs se poserait-on la ques-
tionàpropos depianistesetde vio-
lonistes concertistes, qui sont aus-
si légion et balisent les mêmes
océans musicaux ? Elle se dit trou-
blée, simplement, de devoir bien-
tôt chanter en création un cycle de
mélodies que le compositeur Peter
Liebersonavaitdestinéàsonépou-
se,LorraineHuntLieberson,qu’el-
le admirait et qui est morte en
2006, à l’âge de 52 ans. « Je vais
simplement rendre hommage, sans
essayerde l’évoquer dansma maniè-
re de chanter, à cette belle artiste
trop tôtdisparue.C’estuneexpérien-
ce étrange mais que je prends de
manière positive. »

CommeRenéeFleming,aujour-
d’huigrande diva, Joyce DiDonato
a eu des débuts difficiles. Et com-
me sa consœur et compatriote,
elle doit une fière chandelle à
Hugues Gall, l’ex-directeur de
l’Opéra de Paris, qui n’a pas atten-
du sa célébrité pour faire confian-

ce à la jeune chanteuse. Elle avait
passé treize auditions consécuti-
ves en Europe, de Nancy à Séville,
de Lausanne à Edimbourg. Refu-
sée partout. La dernière était pour
l’Opéra de Paris. « Je me suis donc
dit : “Ça ne marchera pas.” »
HuguesGall l’aentendue et immé-
diatement engagée. Elle a cru que
c’était pour un petit rôle, mais
non : il lui a d’emblée confié celui
de Rosine dans Le Barbier de
Séville, en2002 dans laproduction
de Coline Serreau. « Je lui serai à
jamais reconnaissante de cette
confiance qu’il m’a accordée. »

Fortedecepremiergrandenga-
gement, qui suivait de peu ses
débuts à Tel-Aviv dans l’Isabella,
de L’Italienne à Alger, de Rossini,
puis à Amsterdam dans le rôle de
Sesto, du Giulio Cesare, de Haen-
del, Joyce DiDonato a brûlé les
planches des plus grandes institu-
tions lyriques internationales :
Covent Garden en 2003, le Festi-
val d’Aix-en-Provence en 2004, la
Scala de Milan et le Festival de
Pesaro en 2005 et, enfin, le Metro-
politan Opera de New York la
même année.

Si on lui parle de tel ou tel rôle
qu’elle pourrait aborder, Joyce
DiDonato répond en général :
« Peut-être, mais pas tout de sui-
te… » Attachée au bel canto, ce
beau chant qu’on trouve dans la
musique italienne de Haendel à
Bellini, elle s’est cependant amou-
rachée de la Cendrillon de Jules
Massenet, et s’apprête à considé-
rer le rôle de Charlotte, dans Wer-
ther, du même Massenet. Nul dou-
te que son excellent français chan-
té la servira.

Elle est bonne lectrice – « mais
mauvaise mémorisatrice »,
avoue-t-elle – et n’hésite pas à se
frotter à des partitions d’aujour-
d’hui, comme Dead Man Walking
(2000), de Jake Heggie (né en
1961), tout en restant attachée à
sestrois compositeursde prédilec-
tion : Haendel, Rossini, Mozart.

De Richard Strauss, elle chante
le Compositeur, dans Ariane à
Naxos, et Oktavian dans Le Cheva-
lier à la rose. Pas question, pour
l’heure, de rêver pour autant à la
Maréchale, dans ce dernier opéra,
unrôle trophautdetessiture.Ellea
des aigus pourtant, mais mezzo-
sopranoelleestetveutrester. Joyce
DiDonatosaitdécidémentcequ’el-
lepeutetnepeutpasfaireetal’heu-
reuse sagessedesavoir dire,quand
il le faut : « Non, jenepeux pas. » a
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pour « Le Monde »

Je n’ai aucune raison de
ne pas être heureuse
et je me fais
une obligation de l’être

PARCOURS

Joyce DiDonato

La mezzo-soprano
de Kansas City
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